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Mission impossible

Un aveu

« AVANT de me marier j’avais six théories sur l’éducation des enfants. Maintenant que j’ai six enfants, je n’en ai plus aucune. » Cette déclaration ne vient pas de moi, ni d’une mère ou d’un père désespéré, mais de John Wilmot, aristocrate du XVIIe siècle et poète à la cour du roi Charles II d’Angleterre.

Je la fais mienne au début du présent livre que j’ai écrit, je l’avoue, avec une certaine appréhension et quelque embarras. Dès le départ, j’avais conscience d’aborder un sujet qui me dépasse. C’est également la raison pour laquelle, pendant des années, j’ai toujours refusé de faire des conférences ou de rédiger des contributions sur le thème des enfants et, à plus forte raison, sur celui de leur éducation à la foi.

Mon refus reposait sur le raisonnement suivant : les conférences que je suis amené à donner traitent toujours d’une expérience que j’ai personnellement vécue ou que je suis en train de vivre. Sur le plan éducatif, mes enfants sont encore trop petits pour que je puisse en tirer des conclusions et les condenser pour autrui. Par ailleurs, nous nous sentons, ma femme et moi, trop petits face à cette grande tâche. Combien de fois ne nous sommes-nous pas assis l’un face à l’autre, découragés, en nous disant : « Mais nous ne sommes pas prêts à être parents ! »

La Providence a voulu que, vers la fin de 2016, Mgr Renzo Bonetti, dont je n’avais plus de nouvelles depuis plusieurs années, m’appelle pour m’inviter à intervenir lors du colloque annuel Mistero Grande à Sacrofano. Sur quel thème ?

« La maison familiale comme lieu d’éducation à la foi », me répondit Mgr Bonetti à l’autre bout du fil.

« Non, je ne peux pas. Ne le prenez pas mal, Don Renzo, rien de personnel. Je suis objecteur de conscience. Je ne sais pas comment éduquer. Encore moins comment éduquer à la foi ! »

Ce que vous venez tout juste de lire est exactement ce que je n’ai pas dit.

En revanche, voilà ce que j’ai involontairement répondu : « Certainement, Don Renzo. Avec grand plaisir. »

Et c’est ainsi qu’a débuté une tâche d’autoformation que j’avais différée depuis si longtemps : celle de dialoguer avec les expériences d’autrui et de réfléchir de manière plus consciente sur le processus éducatif, en particulier sur l’éducation à la foi.

Cette conférence a été la première, suivie de beaucoup d’autres, sur le sujet des enfants, de la paternité/maternité, de l’éducation religieuse, du dialogue intergénérationnel et de sujets apparentés. Et tandis que je demandais au Seigneur le pourquoi de ces invitations à disserter sur un sujet qui ne me convenait pas vraiment, j’ai senti la main de la Providence qui me guidait afin que je redresse la trajectoire éducative de mes enfants avant qu’il ne soit trop tard.

C’est ainsi, en étudiant, en m’exerçant, en observant et en dialoguant, que j’ai dégagé, pour l’éducation des enfants à la foi, cinq piliers fondamentaux que j’ai réussi à présenter lors d’une conférence d’une demi-heure :

– Éducation préventive : il faut commencer tôt et prévenir l’ébranlement de la foi en renforçant ses fondements tant que les enfants sont petits.

– Éducation au quotidien : la foi ne se vit pas sous une cloche en verre ou en dehors du reste de la vie. La vie croyante a besoin d’une éducation intégrale et d’un vécu au jour le jour. Ce n’est qu’en faisant l’expérience de l’amour au quotidien que nos enfants percevront et ressentiront comme crédible et familier l’amour de Dieu.

– Éducation narrative : la foi n’est pas faite de concepts mais de narrations dues à un peuple qui fait l’expérience d’un Dieu qui vient à sa rencontre ; une communauté découvre un Dieu qui se fait homme, parle du Père en paraboles et, au travers d’histoires, nous invite à être, à son instar, un témoignage et une parabole de Dieu.

– Éducation responsable : en tant que parents, nous ne pouvons déléguer à autrui la responsabilité de l’éducation de nos enfants à la foi. Nous sommes leurs premiers catéchistes. Et nous le sommes, avant tout, par l’exemple de notre vie qui ne doit pas être en contradiction avec nos paroles. Nous sommes également responsables dans le sens que nous avons la tâche de fournir des réponses aux questions de nos enfants ou, du moins, d’être à même de les orienter vers des personnes aptes à répondre à leurs interrogations et à leurs doutes légitimes en matière de foi.

– Éducation appelant à la responsabilité : soit nos enfants deviennent des croyants actifs, soit ils demeurent des clients passifs qui tôt ou tard s’adresseront à des fournisseurs de réponses plus habiles (cf. Lc 6, 8). Les enfants se sentiront partie prenante de l’Église et auront le sentiment que la foi est leur foi dans la mesure où ils auront fait une expérience personnelle avec le Seigneur. Tant qu’ils sont petits, notre tâche consiste à leur trouver des oasis où ils peuvent entrer en contact avec l’eau vive du Christ, qui peuvent être des communautés officielles ou des rencontres « non officielles » avec les enfants d’autres familles désireuses, comme la nôtre, de faire croître leurs enfants dans la foi.

Telles furent les considérations essentielles qui ont guidé ma réflexion. J’ai fait « l’erreur » d’en parler avec mon ami Don Simone Bruno, directeur éditorial du groupe San Paolo, lequel m’a demandé, avec sa capacité paradoxale de convaincre tout en laissant libre, de partager avec d’autres ce cheminement qui, pour moi aussi, n’en est qu’à ses débuts.

Ces inspirations extérieures m’ont travaillé de l’intérieur et m’ont fait comprendre que ma réticence à parler de l’éducation ne provenait pas de mon humilité mais d’une subtile tentation de l’Ennemi, lequel nous fait faire un raisonnement à l’apparence pieuse, humble et cohérente : « Je n’en suis pas digne. Qui suis-je pour me prononcer ? Je n’enseignerai que lorsque j’aurai atteint la perfection en la matière. »

Où se situe plus précisément le piège ? Il y en a deux :

– Le premier est que la perfection est un objectif inaccessible en cette vie. « Ici sur Terre, disait le cardinal John Henry Newman, vivre, c’est changer, et la perfection est le résultat de nombreuses transformations [et conversions]. » Quiconque attend d’être parfait pour se prononcer ne prendra jamais la parole, ne témoignera jamais, bien que le Seigneur qui nous pousse à porter témoignage sache mieux que quiconque que nous sommes imparfaits.

– Le second piège est un filon d’orgueil qui se travestit en humilité. C’est considérer que lorsqu’on s’adresse aux autres, il faut être supérieur, être passé maître et se proposer soi-même comme un idéal à imiter. Or, celui qui parle de l’éducation aborde un bien qu’il doit lui-même chercher à atteindre. Il évoque quelque chose de plus grand que lui-même. Celui qui traite de l’éducation à la foi et dans la foi parle d’un « ministère » que les parents chrétiens doivent exercer, même s’ils ne se sentent pas à la hauteur. Car le Seigneur, lui, ne nous appelle pas parce que nous sommes dignes, mais nous rend dignes en nous appelant. Telle est la vérité, même si nous ne sommes pas à sa hauteur. Et c’est cette vérité que nous devons annoncer.

D’autres réflexions qui m’ont convaincu d’entreprendre ce parcours, je les dois à saint Jean Climaque, lequel écrit dans L’échelle sainte : « S’il se trouve des gens qui, quoique tyrannisés par leurs passions, sont capables de donner à leurs frères des leçons utiles et simples, je suis bien éloigné de le leur défendre qu’ils le fassent ; car il pourra bien arriver qu’à cause des exhortations qu’ils feront, ils prennent honte d’eux-mêmes, et commencent à faire mieux et à mener une meilleure vie. » Bref, j’écris donc pour apprendre et pour me convertir.

Ce que je ne vous promets pas

Pourquoi raconter tout cela ? Parce que s’il y a bien une impression que je ne voudrais vraiment pas que ces pages puissent donner, c’est que derrière ces lignes se cacherait un maître ayant réponse à tous les drames éducatifs et qui, du haut de la perfection de sa méthode, dispenserait aux pauvres parents malheureux l’art mystérieux de l’éducation de leurs enfants à la foi. Si vous avez ouvert ce livre avec cette idée en tête, je vous conseille de le refermer. Je ne suis pas un expert. Et, maintenant que j’ai des enfants en chair et en os, j’ai compris que je ne pourrai jamais l’être.

De même, refermez ce livre si vous pensez qu’il contient la réponse magique aux grands problèmes de l’éducation des enfants, ou des raccourcis faciles pour reproduire une sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus ou un saint Dominique Savio. Je ne peux vous faire de telles promesses.

Enfin, si vous pensez simplement qu’il contient des exercices infaillibles pour transformer sans peine la vie de famille en une communauté monacale ou missionnaire, alors je dois vous décevoir une fois encore et vous prie de m’en excuser. Proposer des exercices pratiques a toujours été mon talon d’Achille.

Ce que vous trouverez

Le matériau que vous trouverez ici provient de notre expérience éducative avec nos enfants, de lectures diverses, de la comparaison avec d’autres familles, d’interactions lors de rencontres et de groupes de travail que nous avons organisés. Il vient surtout de ce que j’ai appris auprès de familles ayant réussi à surmonter avec succès les étapes critiques de l’évolution de leurs enfants, lesquels ont conservé ou retrouvé la foi. Pour le dire en peu de mots, il s’agit d’un livre qui vient de la vie et se réfère à la vie.

Puisque je m’adresse à des parents, j’ai évité l’approche alambiquée des spécialistes et préféré la simplicité, en apportant de nombreux exemples et le résultat d’expériences personnelles. Dans certaines parties du livre, je me suis permis d’adopter sans faux-semblant un ton familier et informel, car nous sommes, vous et moi, des parents et/ou des éducateurs, et je vous ressens avec empathie comme une sorte de compagnons d’armes.

L’introduction au présent livre marque ma destitution officielle du rôle de maître et/ou d’oracle omniscient. J’apprends à éduquer. Je me laisse éduquer à la tâche éducative et en elle. Je lutte pour éduquer mes enfants, je tombe parfois sur le champ de bataille et, avec la grâce de Dieu, je me relève et je continue.

Le psychanalyste italien Massimo Recalcati nous signale deux remarques paradoxales de Sigmund Freud sur l’éducation de la progéniture : « La première, plutôt désarmante, est qu’il s’agit d’un métier impossible. La seconde, qui peut sans doute nous rassurer, est que les meilleurs d’entre nous ont conscience de cette impossibilité. »

Éduquer les enfants à la foi est en effet une sorte de mission impossible, mais nous avons de notre côté le Dieu de l’impossible. Les paroles rassurantes de l’archange Gabriel nous accompagnent : « Rien n’est impossible à Dieu » (Lc 1, 37).

J’espère que ce que j’ai appris, non pas tant des livres que de la vie, pourra vous être utile également. Comme j’aurais voulu écrire cet ouvrage en coopération avec mes lecteurs – tirer profit de leurs expériences, vivre une communication partagée –, j’espère que nous aurons l’occasion de nous rencontrer lors d’une conférence ou de tout autre événement, et que vous me confierez vos « secrets professionnels » ; j’en ai besoin, moi aussi.

Si vous êtes disposés à m’accompagner, moi qui ne suis pas arrivé au bout du chemin, mais qui, de tout cœur, veut courir, empli d’amour, et faire courir mes propres enfants derrière le Christ, alors bienvenue, vous êtes à la bonne adresse.

Et maintenant, sans plus tarder, attachons notre ceinture et mettons-nous en route. Bonne mission !





PREMIÈRE PARTIE

ÉDUCATION PRÉVENTIVE





La langue maternelle

EN rédigeant un curriculum vitae, vous indiquez la langue étrangère que vous maîtrisez – une deuxième ou plus si vous êtes chanceux – et vous ajoutez, avec une certaine fierté, celle qui est votre « langue maternelle ». Cette annotation dépasse en qualité toutes les autres, que vous en ayez une « très bonne » ou même « excellente » connaissance.

La langue maternelle est une langue que l’on n’a pas seulement apprise, mais dans laquelle on a vécu depuis la naissance et que l’on a intégrée pour ainsi dire avec le lait maternel. On en connaît les règles, les nuances et les tournures, souvent de manière intuitive et sans avoir besoin de recourir à un manuel.

Son secret est précisément un apprentissage très précoce. Il en va de même pour l’éducation des enfants à la foi. La remettre à plus tard, quand ils auront « atteint l’âge de parler de certaines choses », est donc une grave erreur.

Un analphabète religieux

Professeur à l’Université catholique du Sacré-Cœur de Rome, j’enseigne la théologie en anglais à des classes internationales, ce qui me donne une formidable occasion de rencontrer des étudiants du monde entier. Ceux d’entre eux qui n’ont jamais abordé, ni de près ni de loin, le raisonnement religieux, qui s’y attellent pour la première fois et se retrouvent face à un professeur qui parle littéralement de « choses de l’au-delà », me touchent de manière particulière.

Je tiens à ce que les étudiants participent, alors j’observe discrètement ce qui transparaît sur leurs visages. Je me rappelle un jeune Anglo-Saxon qui, il y a quelques années, s’était inscrit en retard à mon cours et qui, la première fois qu’il y a participé, semblait visiblement perdu et presque choqué.

Après avoir fait un peu plus ample connaissance avec lui à diverses occasions, je lui ai demandé comment il se sentait au cours de théologie. L’honnêteté de sa réponse est mémorable : « En débarquant ici, je n’avais pas la moindre idée de ce dont vous parliez. J’avais l’impression d’entendre un discours extraterrestre. À ma grande surprise, j’ai constaté que les autres réussissaient à vous suivre et que ce que vous disiez suscitait un écho en eux. Je n’ai pas reçu la moindre éducation religieuse et je ne suis pas en train de devenir religieux. Mais je commence à me rendre compte que certains y trouvent un sens. »

Cette réponse a été très instructive pour moi. C’était une sorte de confirmation de ce que je m’apprêtais à écrire dans ce chapitre : la foi est une réalité divine mais a tous les traits d’une réalité humaine. Cet étudiant dont je parle est l’exemple typique d’un analphabète religieux. Tout être humain a une aspiration infinie, un « désir naturel de voir Dieu », pour emprunter le langage des théologiens médiévaux, mais comme lui fait défaut « l’alphabet » pour le reconnaître et le dire, il demeure perdu face à l’abîme absolu qu’il a dans le cœur.

C’est la raison pour laquelle j’en reviens à l’analogie avec la langue maternelle qui me semble très éclairante. La confidence de cet étudiant m’a renvoyé aux années 1990. J’avais alors 18 ans et venais d’arriver en Italie pour étudier la philosophie. C’était début septembre et je ne connaissais pas un mot d’italien. Je disposais de très peu de temps pour m’intégrer dans mon pays d’accueil et me suis retrouvé presque tout de suite en classe pour commencer ma (longue) vie universitaire dans une langue que je ne parlais pas. J’étais pour le moins dépaysé, tout comme mon étudiant « areligieux » en théologie. C’est pourquoi je souligne encore une fois la ressemblance entre l’apprentissage d’une langue et l’initiation à la foi. Il s’agit de s’en préoccuper le plus tôt possible. Attendre l’« âge de raison » pour aborder le sujet de la foi avec nos enfants, c’est courir le risque qu’il soit trop tard.

Entre la pierre et la cire

Dans l’une des biographies que j’ai lues sur le saint ermite et thaumaturge libanais Charbel Makhlouf, l’auteur, lui aussi moine de l’ordre maronite libanais, souligne que la vie de ce saint était certes un don de la grâce divine, mais que la manière dont sa mère avait su lui « transmettre la foi avec le lait maternel » avait contribué à cette œuvre de grâce divine et en avait aplani le chemin.

Par ailleurs, la sagesse populaire a condensé dans un proverbe l’importance de l’apprentissage au cours de l’enfance : « Enseigner durant l’enfance, c’est comme sculpter dans le roc. » Combien de personnes, un peu perdues dans leur adolescence, aux prises avec le flou des valeurs et de la foi des parents, y reviennent ensuite et les retrouvent, sculptées dans le roc, après le passage de la tempête !

Dans ce contexte, j’aimerais évoquer sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus qui, tout en ayant recours à une analogie différente, celle de la cire molle, n’en exprime pas moins le même avis. Elle raconte comment, avant de quitter le monde et d’entrer au Carmel, le bon Dieu lui donna « la consolation de contempler de près des âmes d’enfants ». Étant la benjamine de la famille, elle n’avait jamais eu ce bonheur. Elle en eut l’occasion dans de tristes circonstances, lorsqu’une pauvre femme, parente de leur domestique, mourut à la fleur de l’âge laissant deux enfants tout petits. Mais écoutons le récit qu’en fait Thérèse elle-même dans une lettre à sa sœur :



Pendant sa maladie, nous prîmes à la maison les deux petites filles dont l’aînée n’avait pas 6 ans, je m’en occupais toute la journée et c’était un grand plaisir pour moi de voir avec quelle candeur elles croyaient tout ce que je leur disais. Il faut que le saint baptême dépose dans les âmes un germe bien profond des vertus théologales puisque, dès l’enfance, elles se montrent déjà et que l’espérance de biens futurs suffit pour faire accepter des sacrifices. Lorsque je voulais voir mes deux petites filles bien conciliantes l’une pour l’autre, au lieu de promettre des jouets et des bonbons à celle qui céderait à sa sœur, je leur parlais des récompenses éternelles que le petit Jésus donnerait dans le Ciel aux petits enfants sages ; l’aînée, dont la raison commençait à se développer, me regardait avec des yeux brillants de joie, me faisait mille questions charmantes sur le petit Jésus et son beau Ciel, me promettait avec enthousiasme de toujours céder à sa sœur, et disait que jamais de sa vie elle n’oublierait ce que lui avait dit « la grande demoiselle », car c’est ainsi qu’elle m’appelait.

Et c’est alors que Thérèse tire des conclusions similaires aux nôtres :



En voyant de près ces âmes innocentes, j’ai compris quel malheur c’était de ne pas les former dès leur éveil, alors qu’elles ressemblent à une cire molle sur laquelle on peut déposer l’empreinte des vertus mais aussi celles du mal… J’ai compris ce qu’a dit Jésus en l’Évangile : qu’il vaudrait mieux être jeté à la mer que de scandaliser un seul de ces petits enfants. Ah ! Que d’âmes arriveraient à la sainteté, si elles étaient bien dirigées !

Collaborer avec Dieu

Thérèse qui, durant sa vie, fut accompagnée de manière spéciale par le maître et guide divin, reconnaît le primat de l’œuvre divine mais ne considère pas pour autant que l’œuvre humaine est superflue. Elle souligne en effet :



Je le sais, le bon Dieu n’a besoin de personne pour faire son œuvre, mais de même qu’il permet à un habile jardinier d’élever des plantes rares et délicates et qu’il lui donne pour cela la science nécessaire, se réservant pour lui-même le soin de féconder, ainsi Jésus veut être aidé dans sa divine culture des âmes.

Elle développe son analogie de la manière suivante :



Qu’arriverait-il si un jardinier maladroit ne greffait pas bien les arbustes ? S’il ne savait pas reconnaître la nature de chacun et voulait faire éclore des roses sur un pêcher ?… Il ferait mourir l’arbre qui cependant était bon et capable de produire des fruits.

Et, à propos de la « langue maternelle », la sainte poursuit son raisonnement :



C’est ainsi qu’il faut savoir reconnaître dès l’enfance ce que le bon Dieu demande aux âmes et seconder l’action de sa grâce, sans jamais la devancer ni la ralentir. Comme les petits oiseaux apprennent à chanter en écoutant leurs parents, de même les enfants apprennent la science des vertus, le chant sublime de l’amour divin, auprès des âmes chargées de les former à la vie.

Quant à une langue que l’on apprend plus tard – et à ce propos nous pouvons associer l’analogie de la langue à l’acquisition de la sensibilité de la foi, du sens religieux –, Thérèse évoque un souvenir :



Je me souviens que parmi mes oiseaux, j’avais un serin qui chantait à ravir ; j’avais aussi un petit linot auquel je prodiguais mes soins maternels, l’ayant adopté avant qu’il ait pu jouir de sa liberté. Ce pauvre petit prisonnier n’avait pas de parents pour lui apprendre à chanter, mais entendant du matin au soir son compagnon le serin faire de joyeuses roulades, il voulut l’imiter… Cette entreprise était difficile pour un linot, aussi sa douce voix eut-elle bien de la peine à s’accorder avec la voix vibrante de son maître en musique. C’était charmant de voir les efforts du pauvre petit, mais ils furent enfin couronnés de succès car son chant, tout en conservant une bien plus grande douceur, fut absolument le même que celui du serin.

Pour trouver un exemple humain concret, Thérèse n’a pas dû aller bien loin. Il lui a suffi de se regarder elle-même. Parce qu’elle aussi a eu, outre la grâce de la foi, celle d’une famille qui a entonné la foi sur les cordes de son cœur :



Ô ma mère chérie ! C’est vous qui m’avez appris à chanter… C’est votre voix qui m’a charmée dès l’enfance, et maintenant j’ai la consolation d’entendre dire que je vous ressemble ! Je sais combien j’en suis encore loin, mais j’espère malgré ma faiblesse redire éternellement le même cantique que vous.

Considérations pratiques

Si vous ne le faites pas déjà, commencez par insérer le discours de la foi et sur la foi dans le tissu naturel et ordinaire de la vie quotidienne – sans forcer les choses ni exagérer –, en le déclinant selon l’âge et la sensibilité de vos enfants.

Entre les deux analogies proposées par sainte Thérèse, celle de la cire malléable et celle du serin, où se situe l’éducation de ma sensibilité à la foi ? Et comment se présente celle de mes enfants ? Que puis-je faire pour permettre à mes enfants d’accéder à une saine croissance du sens religieux ?





Mieux vaut prévenir que guérir

L’inquiétante adolescence

QUEL parent ne redoute pas l’adolescence, cette période turbulente qu’un de mes amis a rebaptisée « folie adolescente », durant laquelle nos enfants commencent à développer leur propre pensée et leur vision du monde, et la construisent assez souvent en opposition aux nôtres ?

Tous les jeunes ne vivent pas l’adolescence en contraste dramatique avec les valeurs que leur ont enseignées leurs parents. Il faut d’ailleurs souligner que les flottements identitaires que vivent nos enfants à cet âge ne sont pas préoccupants comme tels ; qu’ils ne s’y opposent jamais ou du moins qu’ils ne les révisent pas ou ne s’y affrontent pas serait plus alarmant.

Cependant, mon propos n’étant pas de traiter ici de la psychologie des jeunes, je voudrais simplement redire que l’adolescence est une phase difficile, certes, mais normale. Ce qui l’est moins, en revanche, c’est de ne pas dialoguer avec eux sur les valeurs avant qu’ils n’atteignent cet âge et avant l’émergence de certains problèmes comportementaux ou religieux.

C’est en ce sens que je voudrais aborder une erreur de méthode que de nombreux parents commettent avec leurs enfants en attendant qu’ils soient « en âge » de parler de sujets importants, pas seulement religieux, mais aussi relatifs aux valeurs et à la vie. Le problème qui se pose alors est double :

– Ne leur ayant jamais jusque-là parlé de choses sérieuses, engager subitement la discussion avec leurs adolescents aura sur eux l’effet d’un coup de tonnerre dans leur ciel serein et leur apparaîtra plutôt étrange et inopportun. Déjà rebelles par nature, ils se rebelleront plus encore et, agressivement ou non, renverront à l’expéditeur cette tentative tardive de tisser un lien.

– En revanche, les questions peuvent être abordées avec sérénité lorsqu’il ne s’agit pas de problèmes actuels. Quand ils sont en pleine tempête d’hormones, assaillis de stimuli externes plus forts et plus urgents, les adolescents nous écouteront d’autant moins qu’il n’était pas jusqu’alors habituel d’aborder les problèmes dans une écoute réciproque et en en débattant ensemble.

L’ingénuité de Rousseau

Même ceux qui n’ont pas lu Jean-Jacques Rousseau connaissent sa théorie du « bon sauvage ». Ce dernier, intégralement bon, une sorte de saint même ayant en soi toutes les valeurs, est corrompu par l’éducation sociale, en particulier celle de l’homme occidental civilisé qui pervertit sa bonté originaire par une mentalité compétitive et calculatrice. Pour dire les choses simplement : Rousseau est aux antipodes de la doctrine du péché originel.

Or, sans entrer dans le détail des débats philosophiques, ethnologiques, sociologiques et même théologiques à ce propos, il suffit d’observer les enfants dès leur plus jeune âge pour comprendre que certains vices s’installent en leur cœur, non seulement sans assistance extérieure, mais aussi et surtout sans aucune raison. Combien de fois avons-nous surpris le goût de la possession chez un enfant que nous avons pourtant éduqué en lui donnant l’exemple d’une grande générosité et sans qu’il ait manqué de rien ?

Je demande pardon à Rousseau d’avoir sans doute quelque peu simplifié sa théorie… Mais je dis énergiquement aux parents et aux éducateurs que nous sommes : ne soyons pas naïfs comme peut nous rendre la vision de Rousseau ! Le cœur de nos enfants – pour reprendre une image suggestive de Dostoïevski – est « un champ de bataille où Satan lutte contre Dieu ». En termes moins pompeux, nos enfants, tiraillés entre une myriade de propositions extérieures, y investissent leurs penchants intérieurs, positifs ou négatifs. C’est pourquoi, durant les premières années de leur vie, nous avons le devoir de protéger leur cœur et leurs sens, ainsi que la responsabilité de contribuer, avec eux, à la construction de la forteresse des valeurs et de ce qu’on appelle leur Weltanschauung, c’est-à-dire leur vision du monde.

L’utopie de la table rase

« Quand ils auront grandi, ils choisiront eux-mêmes », disent les naïfs. Cette idée est erronée pour diverses raisons.

La première se rattache au chapitre précédent sur la langue maternelle. Pour pouvoir faire un choix quand on est plus grand, on doit disposer des éléments décisifs et de l’éducation essentielle reçue lorsqu’on est petit. Je ne dis pas par là qu’il faille faire subir un lavage de cerveau à nos enfants, mais que nous devons leur transmettre les bons créneaux de pensée qui sont les nôtres. Prenons, si vous le voulez bien, un exemple extrême qui frise l’absurde. Imaginons qu’un père refuse de transmettre une langue quelconque à ses enfants, en faisant le raisonnement suivant : « Je ne leur enseigne pas le français de peur que plus tard le français ne soit pas leur langue préférée. » C’est un raisonnement ridicule, parce qu’en procédant ainsi, il les privera de la gamme relationnelle importante à laquelle donne accès la langue. De plus, en ne leur enseignant pas de langue du tout, il les prive en réalité de la possibilité d’apprendre une langue, quelle qu’elle soit. Or, je le répète, c’est un exemple extrême et je dirais impossible, mais il rend bien l’idée que j’entends mettre en lumière : en transmettant mes valeurs et ma foi à mes enfants, comme dons positifs, je ne leur enlève pas la possibilité de faire des choix ultérieurs, mais leur donne la grammaire nécessaire pour décliner d’autres possibles valeurs et se déterminer en conséquence. Dans ce contexte, le propos d’Emmanuel Kant concernant la philosophie prend tout son sens : « Je n’enseigne pas la philosophie, j’enseigne à philosopher. » Telle doit également être notre attitude : nous ne transmettons pas seulement des idées et des contenus, nous apprenons à nos enfants à penser, y compris dans le domaine moral et religieux.

La seconde raison est que, même si nous nous décidons de ne rien leur transmettre, en les laissant libres de choisir ce qu’ils veulent et quand ils veulent, ils n’arriveront pas pour autant comme une tabula rasa à « l’âge de raison », mais auront absorbé tant de stimuli qu’ils seront nécessairement conditionnés et...
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Comment peut-on éduquer ses enfants a la foi ? Comment transmettre une
chose si mystérieuse et fruit d'un long parcours intérieur a des étres en pleine
découverte et en questionnement constant? Cette tache fondamentale
incombe en premier lieu aux parents qui auraient tort de déléguer cette
responsabilité : ils sont les premiers catéchistes.

Dans une sociéte qui semble se vider de vie spirituelle, ily a urgence a intégrer
et partager la foi en famille. C'est en faisant bénéficier les enfants d'un cadre
concret, fait de vie quotidienne et d'histoires qu'on raconte, qu'on peut les
éduquer a une foi responsable. En effet, comme le souligne l'auteur, ou bien nos
enfants resteront a jamais des consommateurs passifs, ou bien ils deviendront
des croyants actifs. Les enfants sentiront qu'ils appartiennent a Eglise et que
leur foi est bien la leur s'ils ont pu faire l'expérience personnelle du Seigneur.

Robert Cheaib, écrivain, conférencier et docteur en théologie
fondamentale, est professeur a l'Université catholique de Lyon depuis
septembre 2020, aprés avoir enseigné a [Université pontificale
grégorienne de Rome. Marié, pére de famille, il est également membre
du Dicastere pour les laics, la famille et la vie. Il est lauteur en France de
deux essais remarqués: Au-dela de la mort de Dieu (Salvator, 2019) et
Un Dieu humain (Salvator, 2020).
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